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loc-nol bloc-notes 

Paul-Émile Borduas vivait au pays des aveugles ; nous voici 

désormais dans celui des non-voyants. À l'heure des 

célébrations qui souligneront à la fois l'importance 

symbolique et la rentabilité du célèbre artiste, on tentera 

bien de mesurer de toutes les façons le chemin parcouru 

depuis la parution de Refus global, i l y a cinquante ans. 

BORDUAS 
AU PAYS DES 
NON-VOYANTS 
p a r G i l l e s P e r r o n 

Paul-Émile Borduas, Autoportrait, 1928. 

C e « petit peuple serré de près 
aux soutanes restées les seules 
dépositaires de la foi, du sa­
voir, de la vérité et de la ri­

chesse nationale » se réchauffe mainte­
nant aux paroles des nouveaux grands-
prêtres que sont les « zérotistes ». Le petit 
peuple a grandi et est devenu, selon les 
mots de René Lévesque, « quelque chose 
comme un grand peuple » (ce qui n'em­
pêche pas de rêver à un référendum pour 
savoir enfin si nous sommes vraiment un 
peuple, petit ou grand). Nos prêtres ont 
troqué le col romain pour les chiffres ara­
bes : les économistes guident la popula­
tion et ils le font comme les curés d'autre­
fois, défenseurs d'une pensée unique. Le 
dieu Zéro et son acolyte Déficit ont de 
nombreux adeptes qui, s'ils manifestent 
parfois une petite colère, n'osent guère 
se révolter et opposer un refus global au 
discours ambiant. 

Borduas s'exclamait : « Place à la ma­
gie ! Place aux mystères objectifs ! Place 
à l'amour ! ». Depuis, Alain Choquette 
est apparu, mais le mystère est toujours 
suspect ; quant à l'amour... Le maître 
serait-il satisfait ? Je ne me permettrai pas 

de répondre à sa place. Souvenons-nous 
simplement que les signataires du mani­
feste réclamaient, essentiellement, la li­
berté de penser et de créer : cela obtenu, 
tout le reste devenait possible. À l'aube 
de l'an 2000, il faudrait être de mauvaise 
foi pour dire que cette liberté n'existe pas 
au Québec, malgré ses limites : nous 
avons désormais le droit de penser ce que 
nous voulons et de créer ce que nous pen­
sons. Mais nous n'avons pas toujours le 
droit de le diffuser. À l'ère du politique­
ment correct, ce que vous direz sera sur­
veillé par le Congrès juif, par Alliance 
Québec, par l'Association des opprimés 
anonymes ; si vous vous appelez Jean-
Claude Turcotte et que vous énoncez une 
opinion politique, on exigera de vous une 
autocritique publique que n'aurait pas dé­
savouée l'ancien régime soviétique ! 

La rectitude politique passe par le lan­
gage. La langue de bois est tournée plus 
de sept fois dans la bouche, tellement 
qu'elle s'entortille sur elle-même : c'est 
l'art de parler de réalités essentielles avec 
des mots vides, art maîtrisé par le 
regretté (!) Robert Bourassa (Boubou 1) 
ou maintenant, mais sans en avoir l'air, 

par celui qui a toujours la larme au bord 
de l'œil, notre actuel premier ministre 
(Boubou 2). Parlons, donc, mais surtout 
disons peu. Il ne faut s'engager à rien, et 
ne jamais choquer : la communauté inter­
nationale a l'oeil sur nous. Faisons encore 
semblant d'être social-démocrates, mais 
ne le disons pas : cachons ce mot que les 
agences de cotation américaines ne sau­
raient voir. Après tout, chacun sait que 
depuis que les aveugles sont devenus des 
non-voyants, la lumière (noire, mais en­
fin...) leur est apparue. Celui qui est com­
plètement sourd est heureux de savoir 
que, désormais malentendant, il doit bien 
entendre au moins un peu. 

Borduas parlait de voir autrement ; 
Claude Gauvreau savait bien que ce n'est 
pas parce qu'on entend qu'on comprend. 
Ils ne craignaient pas de prendre « allè­
grement l'entière responsabilité de de­
main ». La phrase est désormais facile, 
convenue : dans le monde de l'euphé­
misme, tout le monde travaille pour l'ave­
nir, justifiant ainsi n'importe quel présent. 
Mais il va de soi que personne, jamais, 
n'assume le passé. Dans cinquante ans, 
peut-être ? 
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